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En bouquinant sur Tournai 
par le pharmacien J. COPIN 

(Communication présentée à la réunion du Cercle Bénélux d'Histoire de la pharmacie, 
tenue à Tournai, le 5 novembre 1961.) 

Dans le Nouveau tarif des monnoyes, édité à Tournai en 1776, on 
rencontre le mot Remède. 

En numismatique, Remède est synonyme de tolérance. On dit remède 
d'aloi, et non remède de loi selon le dictionnaire Bescherelle, pour signifier 
la tolérance dans la fabrication des espèces monétaires d'or et d'argent. 
L'expression « chatouiller le remède » signifie : approcher de la limite 
de masse tolérée. Nous ne voyons pas bien l'origine de cette expression,' 
si ce n'est dans le poids des médicaments précieux ou très dangereux que 
l'on pesait depuis la plus haute antiquité (en latin remedium). 

Médicament, qui vient du grec mêdikos (1) et du latin medicamentum,' 
a rapport â ou est de remède. Remède a donné son nom à médecin (rfiedicus). 

Le suffixe ment donne une idée de multiplicité et aussi de mélange. 
On le trouve dans beaucoup de termes anciens. 

Mède, avec le préfixe re donne en latin remedium. Le re évoque une 
idée de redoublement. Donc, un remède est un médicament plus sûr et plus 
fort. Remède a en outre un sens beaucoup plus étendu que médicament. 
Nous trouvons la même etymologie pour le mot latin medela, qui veut dire 
cure, secours, soulagement, guérison, mais avant tout : remède, médicament. 

L'ancien terme middel, qui est passé au néerlandais, veut dire moyen. 
Les Allemands disent, en parlant de médecine, Middelartz ( = science des 
moyens). 

Le terme « médecine », dans le sens vulgaire, s'applique à une prépa­
ration purgative dans le genre de celles que les médecins préparaient 
autrefois. 

(1) Qui vient de Médie « Medica » signifie une herbe de Médie . le sainfoin, 
le trèfle ou la luzerne = herbe de fourrage. 

« Medica » ne veut pas dire médicinal. 
Médie était la plus grande province de l'empire perse. C'est le pays des Mèdes, 

la Perse ou l'Iran On attribua aux pierres de Médie, entre autres vertus merveil­
leuses, la propriété de guérir de la goutte et de la cécité. 

Dans le « Traité universel des drogues simples » de Lemery, publié à. Paris à 
\a irn au "5Wl\e siècie, « Meöica » en médecine « tempéie \es aiûeuxs (Vu. sa"ûg «t *«s 
autres humeurs; elle excite l'urine étant prise en décoction ». 

On trouve encore une définition de « Medica » (en néerlandais) dans « Les 
plantes utiles des Pays-Bas », de Du Rondeau, Bruxelles, 1772. 
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Au début du XIIIe siècle, dans un texte tournaisien, on dit qu'un 
seigneur accorda la manumission à des serfs « pour le remède de son âme ». 

En 1261, Gui de Châtillon, seigneur de Leuze et de la terre de Saint-
Jean-des-Chaufours, fonda le couvent des Croisiers « pour le remède de 
son âme, de celles de sa femme et de ses enfants ». 

L'antiquité de Tournai. 

Tournai est une des plus anciennes villes d'Occident. Elle est sans 
doute plus vieille encore que Tongres et qu'Arlon. 

A l'époque gallo-romaine, la ville fut un centre qui fit montre d'une 
intense activité. Il faut suivre les fouilles, ramasser les vases qui ont cer­
tainement contenu des baumes et voir les instruments pour attester qu'à 
cette époque on soignait les malades. 

Au Ve siècle, Tournai est devenue le berceau des Mérovingiens. Mérovée, 
successeur de Clodion, en fit sa capitale, et son fils Childéric, père du 
grand Clovis, fondateur de l'unité française, y fut inhumé en 481. 

Première capitale des Francs en deçà du Rhin, Tournai connut, au 
cours de son histoire, des vicissitudes sans nombre. Les Normands l'enva­
hirent au IXe siècle, après les luttes fratricides des successeurs de Clovis. 
Des évêques y possédèrent le pouvoir spirituel et temporel. Les invasions et 
aussi les pèlerinages amenèrent des médicaments de pays lointains.^ La religion 
développa la médecine religieuse qui prit une extension locale considérable. 

Les premières écoles de médecine de l'Antiquité se retrouvent autour 
des temples, ainsi que les premières maisons pour malades. Le christianisme 
souleva le monde d'un enthousiasme d'humanité. Saint Jérôme, dans une 
lettre datant de 407, parle de Tournai comme d'une des principales villes des 
Gaules, et nous dit que la « noble dame romaine Fabiola » (1) consacra son 
patrimoine pour les malades et qu'elle fonda la première nosokomeion (2) 
(infirmerie). La renommée de cette institution se répandit dans tout l'Empire 
romain. 

Les hôpitaux chrétiens portèrent divers noms : 
Philosopheitai (sympathie) ; 
Ptôkotrupheion (soutien des pauvres) : 
Kataghôghion ( lieu d'hébergement) ; 
Therapeias (traitement particulier) ; v 

Basileas (plan). 

La charte de 1187 parle des Charités (Hôpitaux) de Saint-Christophe, 
hôpital général qui existait dès 819, des Caufours, que la tradition fait 
remonter en l'an 600, et du Gué ou de Notre-Dame, que l'on date du 
IXe siècle. 

A la Charité du Gué, on recevait les pauvres, les pèlerins et aussi les 
malades, à condition qu'ils soient susceptibles de guérison : 

(1) Les Etablissements Casterman, à Tournai, ont édité un livre intitulé 
ce Fabiola ». 

(2) Du verbe nosokomeô (prendre soin). 
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« Ceuls desquels la maladie est curable, ensy comme sont plaies, qui 
ont fièvres aguez (aiguës) ou cotenues, qui ont flux du ventre, qui ont 
fistules ou cancre ou aultres maladies desquelles, selon nature, povent 
escaper et garir... » 

Dès qu'un malade y entrait, il se confessait et recevait « herbes, 
onguemens (onguents), emplastres et aussy viandes saines et délicieuses 
et bons breuvages sans parcimonie mal entendue », car il ne faut rien 
épargner pour soigner les malades, un lit et « du feu » pour se réchauffer 
et 5'aue caude (eau chaude) pour laver ses pies (pieds). 

Les aveugles, les estropiés, les paralytiques, les épileptiques, etc., n'y 
étaient pas admis. 

Pour les incurables, il y avait l'hôpital du Saint-Esprit. 

La léproserie, la « Maison del val d'Orcq », placée sous le vocable 
de saint Lazare, était située en dehors de la ville. 

Les malades et le personnel des deux sexes devaient, en entrant, faire 
vœu d'obéissance et de chasteté, ne rien posséder en propre et vivre de la 
vie religieuse, se confesser, communier et chanter vêpres et mâtines. 

Et voici un remède que l'on y a employé au moyen âge : des serpents 
à dos noir, dont on liait la tête avec la queue et qu'on frappait longtemps 
avec des verges. D'un seul coup on tranchait tête et queue. On laissait le 
reptile dégorger tout son sang et on l'administrait par portions au malade. 
Si l'ingestion déterminait une salivation écumeuse, la scothomie, le syncopin 
avec une grande tumeur sur tout le corps, c'était bon signe, et l'on conti­
nuait le traitement en rasant, oignant, etc. 

Il existait d'autres maladreries. A l'hôpital Saint-Antoine, fondé en 1093, 
on soignait les personnes attaquées du feu sacré dit « feu de Saint-Antoine ». 
Il y eut des hôpitaux pour les pèlerins de Jérusalem et de Saint-Jacques de 
Compostelle. On soignait les personnes atteintes de la gale, ou Gallo-Grèce, 
rapportée par les croisés, à l'hôpital Saint-Lehire ou Saint-Eleuthère. On 
priait pour tous les bienfaiteurs, si bien que tous ces hôpitaux, bien admi­
nistrés d'ailleurs, ne manquaient pas de fonds. 

Notons ce conseil donné par une vieille image religieuse des saints 
Côme et Damien, qui tous deux étaient médecins : « C'est à Dieu surtout 
que nous devons avoir recours dans la maladie. Notre confiance ne doit pas 
nous empêcher d'employer les remèdes naturels mais ne comptons pas 
tellement sur leur Vertu que nous ne comptions beaucoup sur la bonté de 
Dieu qui nous tirera s'il le juge à propos de cet état de langueur ». 

Les établissements religieux charitables ont étudié et répandu les 
premiers médicaments. 

L'imagerie religieuse de préservation se propagea et de ces mélanges 
d'images naquirent les images pour les jeux. 

Le grand spécialiste belge des cartes à jouer, Louis Tummers, donne 
Tournai comme point de départ de cette industrie vers 1350. 

Malgré certains auteurs, les premiers tarots n'ont rien à voir avec 
l'alchimie. 
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La chanson populaire des cinq clochers nous dit qu'un Tournaisien, 
parti pour Paris, fut guéri du mal du pays en revenant à « Notre-Dame 
aux cinq clochers »... 

Les cinq clochers de la cathédrale romano-gothique dédiée à Notre-
Dame, constituent le signe tournaisien le plus connu. La Vierge y est invo­
quée sous le vocable de « Notre-Dame aux malades » depuis la peste de 1090. 
Des scènes du terrible fléau sont représentées en une série de bas-reliefs 
aux pieds de la Madone. 

Le vin fut très tôt connu et employé comme médicament à Tournai. 
Da vinum, disaient les Gallo-Romains. Notre-Dame aux malades est repré­
sentée sous les traits d'une madone du XIVe siècle, tenant en main une 
grappe de raisins. De peur de rappeler le fléau de la peste dans la ville et à 
cause de la puanteur qu'exhalaient les infectés, l'image de la Vierge fut 
suspendue à un pilier du grand portail et les nombreux pèlerins malades 
n'entrèrent plus dans la cathédrale. 

En'1237, la consommation du vin à la léproserie del Val faisait l'objet 
d'un règlement. 

Dans un autre règlement (14 juillet 1439) sur le vin de Saint-Brixe 
de Tournai, il est dit que les apothicaires ne peuvent acheter, détenir ou 
vendre du vin de Saint-Brixe ni employer du vin pendu (de liage et d"iauwe). 
Ils ne peuvent détenir de vinages ni liqueurs sentans vin sans en avoir fait 
la déclaration. 

Un médecin de Tournai, Pierre Brisseau, né en 1631, mort en 1717, 
écrivait : 

« Oui c'est par le bon vin que le bon sens éclate, 
» J'en atteste Hippocrate 
» Qui dit qu'il faut chaque mois 
» S'enyvrer au moins une fois. » 

Pierre Brisseau s'occupa aussi des eaux minérales de Saint-Amand. 
Jean-Joseph Brassait, à la fin du XVIIe siècle, publia un ouvrage sur 

les boues de Saint-Amand. 
François Héroguelle publia deux études : 1'Anatomie des eaux minérales 

de Saint-Amand et la Fontaine minérale de Saint-Amand, triomphante par les 
arcanes ou les plus rares secrets de la médecine. 

Marc Doison donna également, en 1698, une analyse de ces eaux, dont 
on s'est d'ailleurs moqué au XVIII e siècle. 

Claude d'Ausque, au début du XVIIe siècle, parle des eaux des fontaines 
et des fleuves dont certaines dégoûtent du vin et d'autres enivrent, font perdre 
la raison ou tomber les dents; d'autres encore rendent noires ou blanches 
les vaches et les brebis, etc. 

Michel Brisseau, fils de Pierre, fut aussi médecin. Il publia un essai 
sur le danger des casseroles de cuivre et une lettre sur les remèdes secrets. 

Vers 1780, le médecin Planchon étudia les eaux minérales de la fon­
taine du Saulchoit ou de Madame ou de Saint-Bernard. 

Doyson, en 1738, analysa ces eaux et, en 1773. le chanoine de la cathé-
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drale de Tournay, M. Deverlange de Witry, lut à l'Académie des sciences 
de Bruxelles un mémoire sur ce sujet. 

On aurait voulu faire un petit Spa avec les fontaines d'eau minérale 
des sources au pied du mont Saint-Aubert dit de la Trinité. 

Planchon écrivait : « Ces eaux sont donc utiles dans bien des cir­
constances. Considérées comme chargées de terres absorbantes et alkalines, 
on en sent toute l'utilité dans les crudités acides de l'estomac, dans les 
maladies des enfans, le rachitis, l'embarras du mésentère. Comme salines, 
elles sont apéritives, diurétiques, résolutives, propres à dissoudre les matières 
glaireuses, tenaces, qui adhèrent, dans certaines maladies, aux parois de 
l'estomac et des intestins: elles sont même purgatives, si on les prend à 
grandes doses. J'ai connu des personnes qui par leur usage se sont légère­
ment purgées. On conçoit aisément que ces eaux sont très propres à calmer 
des vomissements, et à calmer des affections de l'estomac, qui dépendent 
autant du relâchement que de la saburre glaireuse qui en résulte. 

» Les affections chroniques du foie et de la rate, la jaunisse, l'embarras 
de la veine-porte, la colique néphrétique due aux graviers, la colique hépa­
tique due à un calcul biliaire, sont des maux, dans lesquels on peut avec 
assurance, employer ces eaux minérales dans l'intervalle de leur retour. 

» Ces eaux, considérées comme salines, martiales et savonneuses, sont 
non seulement utiles dans les fièvres intermittentes opiniâtres, telle que la 
fièvre quarte, mais elles sont très-propres à provoquer les règles; et par 
un effet contraire, elles réussissent souvent à diminuer et arrêter les pertes 
de sang et d'hémorroïdes, surtout quand ce changement dépend d'un com­
mencement d'obstruction dans les vaisseaux de la matrice, ou de quelque 
viscère. Quant à la fièvre intermittente, j 'a i vu ces eaux mettre fin à une 
fièvre double-tierce d'un enfant qui refusoit constamment toute sorte de 
remèdes, seule raison pour laquelle je les avois prescrites. J'ai vu ces eaux 
soulager des personnes affectées d'embarras des viscères. Je sais qu'un jeune-
homme s'est guéri, par leur secours, d'un pissement de sang. Ces eaux sont 
également efficaces, soit comme diurétiques, soit comme savonneuses, dans 
les affections cutanées; leur .effet doit être égal dans les phtisies commen­
çantes, dans l'embarras des glandes, des poumons, dans le commencement 
du troisième degré de la phtisie; je me souviens de.les avoir prescrites, dans 
ce dernier cas, avec le lait, combinées avec les tablettes martiales de M. Des-
saux, et que le malade en a obtenu un très-bon effet. 

» Enfin, ces eaux, comme martiales, sont toniques et légèrement astrin­
gentes; aussi constipent-elles quelquefois certaines personnes; c'est pourquoi 
j 'a i dit qu'elles peuvent modérer le flux menstruel ou hémorroïdal. Elles 
doivent être particulièrement recommandées dans le cas du relâchement 
des solides, pour les pâles couleurs, pour les cours de ventre opiniâtres, dans 
les affections vaporeuses des deux sexes, où la sensibilité et la grande 
irritabilité des nerfs dépendent spécialement du relâchement et de l'atonie 
des fibres, circonstance qui donne lieu aux obstructions des viscères quand 
ces derniers n'ont point précédé; bues à la source, ces eaux produisent de 
meilleurs effets. » 
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Ainsi, Planchon recommande ces eaux aux médecins. 
En 1849, dans le Journal politique, commercial et agricole de l'arron­

dissement de Tournai, on trouve cette publicité : 

Etablissement 

DES BAINS, 
Quai des 4 Bras, à Tournai. 

NORTIER-LAURENT, directeur de cet éta­
blissement, jaloux de continuer à mériter de 
plus en plus, la confiance que lui accorde le 
public, informe qu'il vient de faire monter 
chez lui 

U n a p p a r e i l de D o u c h e s 
e t B a i n s d e P o u s s i è r e s 

Ces Bains sont vivement recommandé par la 
médecine, pour la cure de différentes maladies. 

11 continue à prendre les abonnements pour 
toute l'année. 

Les plantes médicinales eurent beaucoup de vogue à Tournai. Tout 
jeunes, les enfants étudiaient les herbes médicinales et, dans de nombreuses 
maisons, il y avait une ample provision de plantes que l'on cueillait dans 
les jardins, les champs et les bois. 

Le Hainaut a fourni beaucoup de thés dont certains nous viennent, 
à l'heure actuelle — vu les lois sociales — de Tchécoslovaquie ou d'ailleurs. 
Parmi les plantes récoltées dans le Hainaut, citons : la valériane, le pissenlit, 
les fleurs de mauve, le chiendent, l'angélique, le bouillon blanc, la camo­
mille, la menthe, la mélisse, le frêne, le millefeuille. la jusquiame, le 
muguet, la belladone, le plantain, la guimauve, le pavot, la bardane, l'aunée, 
la reine-des-prés, le houx, les fleurs de souci, les algues des ruisseaux, la 
chicorée; le houblon, le colza,Je lin, e t c . . • 

Tournai fut réputée pour les huiles et le savon, ainsi que pour la 
moutarde Dambrin, qu'employa l'empereur d'Autriche. Cette moutarde 
était renommée comme antiscorbutique, pour les estomacs paresseux, le 
tempérament froid ou faible; elle était stimulante et donnait appétit et 
saveur aux mets, elle augmentait la force et l'élasticité des fibres; c'était 
un digestif puissant qui activait les sucs gastriques dont il doublait la vertu. 
C'était, disait-on, un secret des Jésuites de Tournai. 

Tout le monde connaît les « Ballons de Tournai ». 
Les « Ballons de Tournai », contre la toux, étaient vendus dans de belles 

boîtes métalliques, sur lesquelles on ht : 
« Evitez les contrefaçons; 
» Un seul fabricant; 
» Mes Ballons sont employés avec succès contre la toux, rhumes, 



— 7 — 

bronchites, asthme, catarrhes, maux de gorge, laryngites, influenza, emphy-
seine {sic), e t c . . 

» Avis important : Mes « Ballons » étant à base d'herbes étrangères 
et d'une fabrication spéciale dont je garde le secret, peuvent être employés 
pour les enfants et les vieilles personnes. Dans les cas assez graves, prendre 
en se couchant 7 à 8 ballons de Tournai dans une tasse de lait chaud. 

» Ne vous laissez pas tromper par des imitations qui ne peuvent vous 
donner aucun résultat, e t c . . » 

La « liqueur royale », recette au goût délicieux : anis. fenouil, coriandre, 
raisins de Corinthe, angélique, citron et sucre, le tout macéré dans de 
l'eau-de-vie pendant huit jours, était recommandée comme dépuratif, anti­
thermique, diurétique, contre la petite vérole, l'asthme, la toux, le flux de 
sang hépatique, pour faire dormir et pour donner de l'appétit, contre le 
poison et la peste, contre l'indigestion et les aigreurs. 

Parmi les livres les plus intéressants publiés à Tournai, on en trouve 
se rapportant aux plantes. 

Dans un livre de la Société encyclographique des sciences médicales, 
édité à Bruxelles en 1814, nous relevons pour Tournai, des ouvrages de bota­
nique de Dumortier (1830}, des ouvrages de F. Dubois : « Essai de matière 
médicale belge, contenant la description des plantes médicinales qui croissent 
spontanément en Belgique, leurs propriétés physiques et chimiques, leurs 
vertus, leurs modes d'administration et leurs doses ». Ce livre se distingue 
par des connaissances en botanique et en matière médicale (Tournai, 1837). 

Dans le livre de Walter Ravez sur Tournai (1949). on lit : « Il serait 
vain de dénier toute valeur à la médecine populaire! Si la plupart des 
remèdes n'ont servi à rien, d'autres se sont imposés par l'expérience et sont 
basés sur des propriétés de plantes que l'on a finalement étudiées scienti­
fiquement et que l'on n'a jamais sérieusement mises en doute. 

Il faut distinguer guérisseur et sorcier. 
Dans un formulaire écrit par une grande dame du Tournaisis, à la fin 

du XVIIe siècle, on conseille de prendre de la fiente de cheval, de la « fricasser 
en bure » et de l'appliquer le plus chaud possible sur la dent qui fait mal. 

Vers 1900. un Tournaisien, félicitant le Cercle d'études sténographiques 
du Tournaisis, disait, faisant la guerre aux charlatans : « Ne nous laissons 
pas écornifler! »... 

On employa des médicaments curieux qui étaient des recettes magiques. 
Comme celle-ci : 

« Contre les hémorroïdes. 
» Prenez du doigt du milieu de la main droite de la salive à votre 

bouche, et en touchez les hémorroïdes, en disant : « Broches va-t-en, Dieu 
te maudit au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». Après quoi dites 
neuf Pater et neuf Ave. L'on continue pendant neuf jours, le second on 
n'en dit que huit, et l'on diminue chaque jour suivant l'ordre de retour, 
après quoi on applique sur les hémorroïdes, du camboui de presse d'impri­
meur, pendant huit jours, et l'on est guéri. » 
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Dans un manuscrit du début du XIXe siècle, il est question de petites 
pierres magnétiques .contre les froids et les maux de tête qui venaient de la 
boutique du sieur Van Laun, faiseur d'instruments physiques, habitant 
Calverstraet, à Amsterdam. 

Le Journal de la Province de Hainaut du 2 septembre 1828 parle d'un 
avis de la régence de Tournai qui prévient ses administrés que le docteur 
anglais Williams, oculiste honoraire de feue'Sa Majesté Louis XVIII, défé­
rant aux instances à lui adressées, arrivera en la dite ville le 31 courant 
et y donnera pendant les trois jours suivants, des conseils et des remèdes 
gratuits aux indigents atteints de maux d'yeux ou de maux d'oreilles. 

En 1830, avant notre Révolution, on publiait encore une liste des 
remèdes dont les apothicaires du plat-pays devaient être pourvus. 

En 1859, H. Casterman édita Le village des alchimistes, livre du Musée 
moral et littéraire de la famille. 

Tournai, cité de l'esprit- et du goût. 

Dès les premiers siècles, Tournai, que traverse l'Escaut, a connu les 
vicissitudes économiques, militaires, politiques et artistiques de notre sol. 

Au XII e siècle, il y avait une véritable université autour de l'abbaye 
Saint-Martin. Il y avait, dans cette abbaye bénédictine, une des plus belles 
et des plus riches bibliothèques d'Europe, que l'on appelait alors « librairie ». 

Au XVIe siècle, on projetait de créer à Tournai une université pour 
les provinces wallonnes. Il y avait un Collège de médecins dont les statuts 
furent renouvelés en 1690. Une Ecole de médecine fut créée aux Croisiers, 
en 1824; réorganisée en 1839, elle disparut en 1846. 

Dans leur Traité clinique et pratique des maladies des enfants, Rilliet et 
Barthez consacrent un chapitre aux « Conseils pratiques sur l'administration 
des médicaments chez les enfants ». L'ouvrage, autorisé par le Conseil royal 
de l'Instruction publique pour les élèves des facultés de médecine et des 
écoles préparatoires de médecine et de pharmacie, fut édité à Tournai 
vers 1841 chez Janssens-Deffossé et V. Quin, imprimeurs-libraires-éditeurs. 

Vers Fan 1200, nous dit l'avocat Me J. Hoyois, vivait Jean de Saint-
Amand, professeur à l'Ecole de médecine de Paris et premier médecin 
belge connu. Il était chanoine à Tournai et écrivait pour se rendre utile. 

Un autre chanoine, Jacques Desparts, trésorier du chapitre de la cathé­
drale de Tournai, né à Tournai vers 1380, fut médecin du roi de France 
Charles VIL II publia un livre célèbre, Les canons d'Avicenne, un savant 
arabe, dont l'étude à Louvain fut décrétée par les archiducs Albert et Isa­
belle. (Voyez la notice sur les médecins qui ont exercé leur art à Tournai, 
par M. A. Philippart.) 

Au Musée des beaux-arts de Tournai, « Adam et Eve » de l'Hennuyer 
J. Gossart dit Mabuse, nous fait remonter au paradis terrestre, mais la 
« pomum adami » employée dans la pharmacie ancienne est plutôt un citron 
ou une orange portant, disent les textes, des traces de dents. 

Je possède un mortier en pierre de Tournai. Cette pierre se retrouve 
dans la construction à Bruges et ailleurs. Elle fut travaillée par de grands 
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sculpteurs. Tournai eut beaucoup de maîtres illustres qui développèrent 
l'Art dans les domaines les plus variés : la pierre, la tapisserie, le tissu, la 
peinture, la dentelle, l'orfèvrerie, la miniature, la calligraphie, l'architecture 
et la dinanderie. On a des mortiers,des ustensiles et des chandeliers de Tournai. 

On connaît beaucoup de noms de fondeurs tournaisiens qui fabriquèrent 
très tôt des cloches et des mortiers. 

J'ai étudié ailleurs les étains tournaisiens avec leurs différentes mar­
ques : tour, rose, tour dans un ovale ou dans la rose, personnage, etc. Cette 
tour se retrouve dans les armoiries de Tournai, ainsi remaniées en 1931. 

J'ai noté beaucoup d'étainiers tournaisiens : J. Tiro, au XVIIIe siècle; 
L. Van der Bruggen; P. Moran; A. Descamps; M. Boisacq; J. Feyen, et 
d'autres. 

Rien que l'histoire des étains tournaisiens pourrait faire l'objet 
d'un livre. 

Au XVIIIe siècle, la fameuse manufacture de porcelaines et biscuits 
réalisa des produits du meilleur goût pouvant rivaliser avec ceux des plus 
importantes manufactures. 

Nous avons vu une superbe boîte à fard, en pâte tendre d& Tournai, 
de la fin du XVIIIe siècle. 

On connaît des pots de pharmacie en Tournai des XVIII e et XIXe siècles. 
Ils sont rares et recherchés. 

Il faut étudier la-collection du Musée de Mariemont dont le conservateur 
est un grand spécialiste de Tournai. 

On fabriqua ailleurs, en Hainaut, de beaux pots de pharmacie, notam­
ment à la Manufacture impériale et royale de Nimy. 

Tournai, qu'Elisée Reclus qualifia de « la plus vénérée des cités 
belges » et qui dépend actuellement de Mons et de Bruxelles, fut la capitale 
du Tournaisis. Sous Louis XIV, elle fut le siège du fameux Parlement 
de Flandre. 

En 1794, la ville fut rattachée au département de Jemmape. 
Dans le livre Tarifs métriques de tous les anciens poids et mesures du 

département de Jemmape et de ceux des départements de Sambre-et-Meuse, 
de la Dyle, du Nord,, de la Lys et de l'Escaut, publié à Mons en 1806, on 
parle du pot, de la canette (pour le vin), de la livre (en litre pour l'huile 
et en poids) de Tournay. 

Pharmaciens de Tournai. 

Dans la fameuse'charte de Philippe-Auguste (de 1187), remaniée, et 
confirmée par celle de 1211, on lit que chaque année, à la Sainte-Luce 
( 13. décembre), on procédera au renouvellement des inspecteurs (éwardeurs 
ou eswardeurs ou regards, regardeurs, contrôleurs). Parmi eux, se trouvent 
peut-être nos premiers inspecteurs de pharmacie? 

Dans la Revue Tournaisienne de décembre 1912, dirigée par Adolphe 
Hocquet, conservateur des archives et de la bibliothèque de Tournai, nous 
lisons que Simone au Toupet, née vers 1397, mourut veuve avant le 
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8 juin 1463. Elle avait épousé Jehan Touart ou de Touwart, apothicaire 
et marchand épicier, bourgeois de Tournai, par achat fait pour cent sols 
tournois le lundi dernier jour de février en 1417. Ce personnage fut éwardeur 
pour la paroisse de Notre-Dame en 1433 et 1435. 

Dans cette même revue, en 1906, on parle d'Albert Dominique Lambert, 

Province 

a. I l 
fol' Jff 

Généra 
de Lil 

ité 
e 

Jff ôff. 

PAR O R D O N N A N C E R E N D U E 
le34"Jourdu mois de Janvierde l'an 4 6̂  S . par 
ML' les Commiflaires Généraux du Confeil 
députés fur le fait des Armoiries. 

Celles de Feu. Allert Dominique Jjam OÛrf, 

Vivant JUxitre Jlpoticaire a. JLi/le . 

Telles qu'elles font ici peintes & jlgurées, après avoir été 
reçues, ont été enrègitrèes à f'Àrmorial Général\dans le Re-
gure cotte Flan-olres en confequence du payement des droits 
règles par (es Tarif & Arrcjldu Confeil, du 20'de Novembre 
de l'an T6$6. en foi déquoi Je prèfent 'Breveta été délivre 
par Nous CHARLES J>'HOZXY.KCottfeHlerdu ROI, & 
Garde de l'ArmoriaiGènêraJde France, érc. A Paris le 
$6-Jourdu mois de jfiïhrs de l'an l6$8 . 

2 ^ 
baptisé dans l'église Saint-Quentin à Tournai le 20 novembre 1658, et qui 
devint maître « apothicaire » à Lille. Il avait ses armoiries. 

Dans le Petit dictionnaire historique dei origines, inventions et décou­
vertes, pour l'instruction et l'amusement de la jeunesse, édité à Tournai chez 
J. Casterman, on lit, sous « Médecine », que : vers l'année 1484. la phar-
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macie devint une branche séparée de la médecine et de la chirurgie. 
Charles VIII établit les apothicaires en une communauté de marchands. (1) 

Dans l'album-souvenir des fêtes royales de Tournai, de 1880, nous 
rencontrons des pharmaciens et, notamment, dans la liste des souscripteurs, 
L. Bossu, pharmacien à Tournai et L. Pasture, pharmacien militaire à Namur. 

En 1895, un pharmacien qui exerçait également la profession de den­
tiste, fut poursuivi suite à une dénonciation de la Commission médicale du 
Hainaut, qui considérait que le pharmacien ne pouvait exercer une autre 

Chez l'apothicaire 
Extrait de l'« Almanach Pittoresque » (1911), publié par les établissements 

Casterman, éditeurs à Tournai. 

profession. Le tribunal correctionnel de Tournai acquitta le pharmacien; 
appel fut interjeté et la Cour d'appel de Bruxelles rendit un jugement 
disant qu'un pharmacien n'est pas punissable s'il exerce en même temps la 
profession de dentiste. 

Notons, fin du XIXe siècle, Jules Laronde, pharmacien des Hospices 
civils, quai Notre Dame, 3, à Tournai. 

> La Commission médicale provinciale du Hainaut comprenait trois com­
missions : Mons, Tournai, Charleroi. 

Dans la commission de Tournai siégaient, en 1845, le pharmacien De 
Lobbe et, en 1913, le pharmacien L. Bréda, tous deux de Tournai. 

Dans un petit livre, édité par l'imprimerie Delcourt-Vasseur de Tournai, 

(1) D'après une note parue en 1S93, dans le bulletin de la Société historique 
et littéraire de Tournai, t. XXV, la collection Emile Desmazières se rapportant à 
l'histoire de Tournai, contenait deux 'recueils de feuillets manuscrits du XVIIIe siècle, 
H Ordonnances, concordats et règlements des apoticaires, espiciers, chiriers, pâtis­
siers, graissiers de Tournay (1476-1782) » et «Recueil des Ordonnances, concordats et 
règlements des espiciers, chiriers, tourteliers et apoticaires de Tournay (1476-1789) ». 
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en 1903, et appelé L'invasion noire, on parle du nombre de pharmaciens ven­
dant en détail, mis dans la troisième classe d'après le tarif des patentes, du 
demi-grossiste dans la deuxième classe, et du grossiste dans la première 
classe... et cela, en parlant des congrégations religieuses en France. 

En 1904, un jugement de Tournai confirme une thèse émise par le 
pharmacien Huart. Le pharmacien ne fait pas acte de concurrence déloyale 
en déclarant à son acheteur qu'il ne possède pas le produit demandé et qu'il 
lui en remet un autre en lieu et place. 11 n'est pas non plus fautif quand 
il dit à son client qu'il existe deux produits analogues et que l'un d'eux 
lui paraît supérieur. 

Au début de l'année 1914, Hector Saffre, pharmacien à Tournai, mourait 
à l'âge de quarante-deux ans. 

L'Annuaire officiel de l'armée belge, en 1914, donne, pour le service 
pharmaceutique, parmi les pharmaciens de première classe de l'hôpital de 
Tournai : Huon (Henri-César), né en 1866: parmi les pharmaciens de qua­
trième classe, Léopold Marlière et Louis Thomas. 

J'espère être agréable à nos amis néerlandais en citant le livre Coup 
d'œil sur la statistique commerciale de la ville de Tournay et de son arron­
dissement, ci-devant du département de Jemmape, maintenant de la province 
de Hainaut, dédié à Sa Majesté Guillaume I e ' , qui était d'ailleurs Grand-
Duc de Luxembourg. 

On y parle du groupe des pharmaciens. 

L'étude de la pharmacie à Tournai nous amène à étudier bien d'autres 
choses encore : les anciennes enseignes, où l'on trouve des noms d'animaux 
exotiques; les écrits, parus vers 1800, des médecins Courtois et Dumonceau; 
les cent dix-sept volumes d'Hoverlant; des livres sur l'éducation des enfants, 
parus en 1820; sur la variole, en 1837, etc. 

Les pharmaciens ont toujours été de la bonne graine universitaire pour 
la ville de Tournai. 

Depuis toujours, les pharmaciens ont travaillé en silence pour soulager 
la misère humaine. Par des observations continuelles et par leur science, 
ils ont éliminé beaucoup de remèdes charlatanesques et répandu les médica-
ments modernes. 

On écrira l'histoire de la pharmacie à Tournai. 

L'amour des lettres est l'un des remèdes les plus efficaces que Dieu 
ait donnés à l'homme contre les amertumes de la vie, nous dit un écrivain 
tournaisien du XVIe siècle. (Louis des Masures.) 

Un religieux de Tournai, Nicaise de la Fosse, y décédé en 1642. écrivait 
que « le monde regorge de bons livres, mais le mal c'est qu'on les feuillette 
si peu. Ainsi la nature abhorre la médecine, bien que salutaire et grandement 
profitable à la santé. Et comme, disait-il, on dore la pilule pour en dégager 
l'amertume aussi... ». 

La bibliothèque est une sorte de pharmacie morale. 
Celle qui traite de Tournai est d'envergure. Les livres de « Tornaci » 

sont rares et recherchés. Ils sont dignes d'une ville très importante. 




